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Avant-propos


On respecte Blanche de Castille, mais on ne l'aime guère. Tel est le verdict de l'histoire. Et si la mère de Saint Louis reste bien vivante dans la mémoire collective, elle est presque aussi détestée qu'elle le fut de sa belle-fille Marguerite de Provence. D'ailleurs, le nombre et la méchanceté de ceux qui lui en veulent sont impressionnants. Les Grands, les barons, les poètes, les libellistes, les universitaires et les étudiants qui lui portent grief ne manquent pas. Ses ennemis font courir sur elle d'infâmes rumeurs et il lui arrive d'être bien seule pour défendre son honneur. Les conseillers de la Couronne qui agissent sous la responsabilité de celle qui est devenue la gardienne du royaume et la tutrice du jeune Louis IX sont alors prêts à l'abandonner.



Que lui reproche-t-on ? L'un des objectifs de ce livre est précisément de répondre à cette question. En un sens, ces attaques permettent de mieux cerner la personnalité et le rôle de cette grande reine de France qui se livre si peu et qui, à la différence de Marguerite de Provence, n'a légué à la postérité que de bien rares missives et une seule lettre personnelle. Bien entendu, les chroniques et les actes de la chancellerie royale révèlent certains aspects de sa vie. Mais une grande partie de cette documentation présente un caractère très officiel. En revanche, les invectives, injures et accusations diverses, autant que certaines réponses de Blanche et de son fils, jettent une vive lumière sur la réalité de la vie politique de l'époque, sur le rôle, réel ou imaginaire, de l'épouse de Louis VIII et sur le couple qu'elle a formé avec lui.



Entre autres griefs, il fut reproché à la reine Blanche d'être une mère abusive et une épouse dominatrice. On la qualifia certes d'« étrangère». Des barons se scandalisent un jour de voir une femme gouverner la France. Ne donnent-ils pas ainsi raison à ceux
qui continuent de prétendre misogyne ce XIIIe siècle qui a tant glorifié la femme? Pourtant, ces mêmes barons l'avaient soutenue tant qu'elle portait avec son mari les espoirs de ceux qui appelaient de leurs vœux une royauté modérée, accordant à la moyenne noblesse une large place dans les affaires publiques. Mais à présent, Blanche de Castille en vient à donner son appui aux conseillers de la Couronne qui, fidèles aux enseignements de Suger et de Philippe Auguste, veulent sauvegarder et développer une royauté forte. Et ce au détriment de féodaux, grands ou moins grands, qui profitaient de toute occasion pour recouvrer leur puissance perdue.


Blanche ne cède pas. Elle soutient sans réserve les vrais maîtres du pouvoir, anciens compagnons de Philippe Auguste Après leur mort, elle prend la relève et transmet à son tour les consignes capétiennes.

Quel étrange destin que le sien! Femme assoiffée de pouvoir, fort chagrinée quand il lui est retiré, il lui faut attendre sa trente-cinquième année pour devenir reine et elle ne le reste à part entière que trois ans. Ensuite, sa carrière politique s'affirme lentement avant de connaître une éclipse précédant un dernier retour sur le devant de la scène politique L'expérience l'a rendue lucide et lui a appris que la possession du pouvoir est fragile et exige patience et prudence.

Femme de pouvoir, elle l'a été sans nul doute et même à un degré assez rare, mais quelques documents la dépeignent également fort attachée à son époux, sensible et tolérante à l'occasion. L'histoire et la mémoire collective n'auraient-elles pas méconnu quelques facettes de cette grande dame?




CHAPITRE PREMIER

Un mariage à la sauvette




Noces royales à la campagne

Tapie au milieu des prairies et des boqueteaux verdoyants de la vallée de la Seine, l'église de l'humble bourgade de Portmort était le cadre d'un étonnant spectacle en cette matinée du 23 mai 1200. Sous son porche, Élie de Malemort, archevêque de Bordeaux, recevait le consentement matrimonial d'un jeune prince de treize ans, Louis, fils aîné et héritier du roi de France, Philippe Auguste, et celui d'une infante de douze ans, Blanche, fille du roi de Castille. Malgré la joie et l'enthousiasme des nombreux assistants – moines, prêtres, comtes, barons, chevaliers et gens du peuple décrits complaisamment par le chroniqueur anglais Mathieu Paris, lequel d'ailleurs n'assistait pas à la cérémonie1-, ce mariage célébré dans un village du duché de Normandie, fief du roi d'Angleterre, présentait un aspect bien étrange. Les chroniques françaises passent vite sur l'événement 2. On le comprend. Comme ses noces ne pouvaient avoir pour cadre le Domaine royal que le pape Innocent III venait de mettre en interdit, le futur roi de France fut contraint de se marier sur les terres du rival de son père afin que personne ne contestât un jour son union.

Cette cérémonie scellait la paix entre les deux rois qui, à cette occasion, ne manquèrent cependant pas de se témoigner leur méfiance réciproque. En garantie de la liberté du prince Louis, le roi d'Angleterre, Jean sans Terre, avait quitté son duché et s'était constitué otage sur les terres domaniales du roi de France, à quelques kilomètres de Portmort. Il y resta tant que le fils de Philippe Auguste ne fut pas sorti du fief normand. Ce qui ne tarda pas. En effet, à peine l'office religieux était-il terminé que les jeunes
époux se dirigeaient en toute hâte vers Paris en l'absence du tournoi et du banquet qui, en règle générale, suivaient les grands mariages de ce temps.

Insolites à l'extrême, ces épousailles résumaient l'histoire récente et unissaient deux puissants lignages. Et la frêle princesse Blanche, enjeu de deux pouvoirs qui plaçaient en elle leurs espoirs, allait servir l'un au détriment de l'autre dans l'invraisemblable carrousel de froids calculs et de mauvaise foi qui caractérise les antagonistes : les rois Philippe et Jean. À eux seuls, les préparatifs du mariage en portaient déjà témoignage.






Les infantes de Castille

Anxieuses peut-être, curieuses sans nul doute en ce début de l'année 1200, Urraque et Blanche, enfants d'Alphonse VIII le Noble, roi de Castille, et de son épouse Éléonore, fille d'Henri II, roi d'Angleterre, et d'Éléonore d'Aquitaine, avaient observé les ambassadeurs que Philippe Auguste, roi de France, envoyait au château de Palencia, illustre résidence de la cour de Castille, afin de chercher une épouse pour son fils Louis. Leur sœur aînée, Bérengère, née approximativement en 1178, était déjà casée : elle avait épousé en 1197 le roi de León, Alphonse IX. Restaient donc en lice Urraque, née vers 1187, et sa cadette, Blanche, née au début de 1188 dans le château de Palencia3.

Le courage plus que la richesse illustrait le lignage castillan. La Castille n'évoque-t-elle pas des châteaux plantés sur l'âpre Meseta septentrionale ou plateau de Vieille-Castille, gigantesque plate-forme ceinte au nord et au nord-ouest par les monts Cantabriques, au sud-est par la Cordillère centrale et à l'est par les monts Ibériques ? Ces forteresses servirent de butoir à l'expansion musulmane et constituèrent ensuite les points de départ de la Reconquête. Dès le Xe siècle, Fernand Gonzalès regroupa autour de Burgos des comtes et des châtelains qui dépendaient du royaume de León. En 1037, la Castille devint à son tour royaume et absorba ce même León et une partie de la Navarre. Fer de lance de la Reconquista, la Castille s'empare des plateaux situés au sud de la Sierra de Guadarrama qui formèrent la Nouvelle-Castille. La prise de Tolède en 1085 constitua une étape décisive et Alphonse VI en fit sa capitale. L'un de ses meilleurs chevaliers, le Cid, symbolise dans l'histoire et la littérature cette époque héroïque et chrétienne. Au XIIe siècle, la lutte entre la Castille et le
León, redevenu royaume autonome, menaça de ruiner ces efforts. En 1191, Navarre, León et Aragon s'allièrent contre la Castille. Le calife almohade de Cordoue en profita pour battre Alphonse VIII de Castille à Alarios, le 19 juillet 1195, et pour implanter à nouveau l'islam en Nouvelle-Castille.

Triste conséquence des divisions entre les royaumes chrétiens du nord de l'Espagne, cette situation désastreuse fit comprendre à la Castille l'impérieuse nécessité de resserrer ses liens avec ses voisins, et le mariage de Bérengère avec le roi de León illustra de manière exemplaire la nouvelle politique castillane.

Plus rassurante encore pour Alphonse VIII se présentait l'union de l'une de ses filles avec le futur roi de France. N'était-ce pas là un espoir supplémentaire d'obtenir l'appui des chevaliers français qui avaient déjà rallié en nombre l'œuvre de la Reconquista? Alphonse VIII, qui n'avait pas pris l'initiative du projet de mariage, accueillit donc avec bienveillance l'ambassade française.

C'étaient les rois de France et d'Angleterre qui avaient lancé l'entreprise car ils y voyaient un gage de conciliation entre leurs deux royaumes. Ils estimaient indispensable une paix qui apporterait une solution à leurs difficultés présentes ainsi qu'un répit avant de se lancer à nouveau dans la lutte. Ce n'était pas d'ailleurs le premier projet de mariage entres les lignages capétien et plantagenêt. Mais les précédents avaient vite tourné au drame: le jeune Henri, fils aîné d'Henri II et d'Éléonore d'Aquitaine, qui avait épousé Marguerite, une sœur de Philippe Auguste, était mort peu après son mariage, quant aux fiançailles de Richard Cœur de Lion avec Adélaïde, une autre sœur de Philipe Auguste, elles avaient été rompues. Richard n'accusait-il pas sa promise d'être devenue la maîtresse de son père, Henri II 4? Après la trêve qui suivit la mort de ce dernier on envisagea une union entre le fils aîné du roi de France et l'une des petites-filles d'Éléonore d'Aquitaine. En 1195, des pourparlers furent engagés en vue du mariage de Louis et d'Aliénor, enfant du second fils d'Éléonore d'Aquitaine, Geoffroy, et de Constance de Bretagne. La reprise de la guerre les interrompit peu après, et il fallut attendre 1199 pour que les rois de France et d'Angleterre songeassent à nouveau à la paix et à un mariage entre Louis et une autre nièce de Richard Cœur de Lion, en l'occurrence l'une des filles du roi de Castille. Les préliminaires allèrent bon train et l'on prévoyait déjà une dot de 20 000 lingots d'argent d'un marc (226 grammes). S'y ajoutait la forteresse de Gisors. La mort de Richard, des suites de la blessure provoquée par une flèche lors du siège du château de Chalus en Limousin le 26 mars 1199, suspendit les discussions. Cette disparition inattendue permit à Philippe Auguste de s'avancer dans
le duché de Normandie et d'appuyer à fond les prétentions d'Arthur de Bretagne, fils de Geoffroy et de Constance de Bretagne, sur la plupart des possessions continentales des Plantagenêts.

On ignore qui reprit l'intiative des pourparlers, mais, très vite, Éléonore d'Aquitaine s'engagea dans l'entreprise. Bientôt octogénaire, la reine douairière d'Angleterre, née vers 1122, accomplit ainsi son dernier acte politique. Epouse répudiée du roi de France Louis VII en 1152, elle devint reine d'Angleterre quand son second mari, Henri Plantagenêt, hérita de la couronne insulaire. Toujours sur la brèche quand la défense de ses fils l'exigeait, elle s'efforça à plusieurs reprises de les tirer des situations périlleuses dans lesquelles ils se précipitaient d'eux-mêmes, si d'aventure leurs ennemis ne les y avaient pas jetés auparavant. En 1194, n'avait-elle pas accompli en plein hiver un lointain voyage jusqu'à Vienne afin de libérer son fils Richard Cœur de Lion que l'empereur Henri VI retenait prisonnier à son retour de croisade? Elle avait réuni les 150 000 lingots de 226 grammes d'argent, rançon que l'empereur avait exigée pour la libération de Richard lors d'une séance de folles enchères entre Richard et les deux alliés du moment, Philippe Auguste et Jean sans Terre. Éléonore l'avait donc emporté. Soucieuse d'éviter toute contestation, elle s'était empressée de faire couronner Richard dès son retour en Angleterre. Après la mort de ce dernier, elle s'entremit pour aider le dernier fils qui lui restait, Jean sans Terre5.

En toute hâte, Éléonore d'Aquitaine parcourut les terres des Plantagenêts à qui le nouveau roi d'Angleterre, être fourbe et fantasque, risquait de causer bien des dommages. Grâce à l'octroi de chartes de communes, elle s'acquit la bienveillance de villes telles que La Rochelle et Oléron. La situation de son fils empirait cependant. Rude adversaire, Philippe Auguste avait reçu dès le mois de mai 1199 l'hommage solennel d'Arthur de Bretagne, qui s'entendit avec le sénéchal d'Anjou, Guillaume des Roches. Celui-ci incita les barons angevins, poitevins, tourangeaux, sans oublier ceux du Maine, à se révolter contre le roi Jean que sa mère encourageait à réagir. Jean suivit ses conseils, s'allia avec l'empereur et avec Baudoin, comte de Flandre et de Hainaut. Après une vaine tentative d'apaisement durant l'été 1199, le roi Philippe s'empara d'Évreux et de sa région avant d'accorder, en octobre 1199, une trêve à son ennemi, heureux de s'en tirer à si bon compte. Pendant ce répit qui devait durer jusqu'en janvier 1200, les négociations reprirent et l'on parla à nouveau du mariage.

Malgré les succès initiaux de son offensive, le roi de France,
empêtré dans ses démêlés conjugaux, avait en effet un impérieux besoin de paix. Excédé par l'obstination de Philippe à maintenir son union avec Agnès de Méranie, et par la répudiation d'Ingeburge qu'il avait épousée en 1193 après le décès de sa première épouse, Isabelle de Hainaut, Innocent III, en octobre 1199, avait ordonné aux évêques du Domaine royal de jeter dès janvier 1200 l'interdit sur cette partie du royaume de France qu'administraient les baillis et les prévôts du roi. Il menaçait même d'étendre la sanction aux duchés et aux comtés du royaume. Mécontents, les fidèles, privés des sacrements et de la sépulture chrétienne, risquaient à tout moment de se livrer à des actes de violence. Placés dans une très inconfortable position, entre la fidélité à leur roi et l'obéissance au pape, les prélats du Domaine devaient choisir. En outre, le roi de France manœuvrait contre la dangereuse alliance de Jean sans Terre et de son neveu Othon de Brunswick, rival du candidat français Philippe de Souabe dans la compétition pour le trône impérial. À plus longue échéance, Philippe Auguste avait intérêt à s'entendre avec le roi de Castille, Alphonse VIII, qui ne cachait pas ses revendications sur la Gascogne, au nom de sa femme, fille d'Éléonore d'Aquitaine, ce qui ne manquerait pas, une année ou l'autre, de créer des difficultés supplémentaires au roi d'Angleterre.

La trêve permit à Philippe et à Jean de se rencontrer vers la Noël 1199, dans les environs des Andelys. Plus gourmand cette fois, le roi de France exigea une dot de 30 000 marcs d'argent, l'entière châtellenie de Gisors ainsi qu'Évreux, sa région et toutes les places qu'il avait conquises en Normandie. Les négociateurs fixèrent le 1er juillet 1200 comme date limite pour la conclusion de l'accord. Dans la crainte d'un nouveau délai qui n'aurait pas manqué de gonfler encore les prétentions françaises, Éléonore d'Aquitaine intervint. Pourvue d'un sauf-conduit de son fils Jean, elle quitta l'Aquitaine où elle résidait, se dirigea vers la Castille, franchit les Pyrénées au cœur de l'hiver en compagnie d'Élie de Malemort, archevêque de Bordeaux, et d'une solide escorte de chevaliers et d'archers.

Si l'on s'en tient à ce qu'écrit Mathieu Paris, Jean sans Terre, qui souhaitait l'intervention de sa mère, lui aurait demandé d'accomplir ce voyage, fort pénible pour une dame de son âge. Fine politique, la reine mère avait cependant plusieurs fois pris l'initiative dans l'intérêt de ses fils, comme on l'a vu, et elle avait déjà fait d'habiles suggestions à Jean au cours des mois précédents. Souhaitant vivement l'aboutissement du projet, elle intervint de manière décisive 6.






Éléonore d'Aquitaine choisit la future reine de France

À Palencia, Éléonore d'Aquitaine découvrit une cour qu'elle avait influencée par personne interposée. Sa fille Éléonore, reine de Castille, y avait introduit les usages d'Aquitaine avec la création d'une cour d'amour courtois. Elle y accueillait des troubadours tels que Giraut de Borneil, Pierre Vidal, Uc de Saint-Circ et Floquet de Marseille, lequel devint ensuite moine de l'abbaye du Thoronet et évêque de Toulouse. Les infants et infantes de Castille avaient écouté les poèmes de Guilhem de Berguedan qui chantait la beauté de leur mère et pleurait son amour impossible pour elle. Ils connaissaient aussi une œuvre souvent imitée, la célèbre chanson Gastia Gilos de Raimon Vidal de Bezalu qui vantait les prouesses de leur père.

Princesses cultivées, Urraque et Blanche, qui avaient reçu une sérieuse éducation religieuse, correspondaient parfaitement au destin que les politiques envisageaient pour elles. Urraque était sans conteste la plus jolie, mais cela ne signifie pas que sa sœur Blanche, «castillane», c'est-à-dire dotée d'une chevelure d'un brun très accentué, fût dépourvue d'une certaine beauté, plus froide et plus classique. C'est donc.... la cadette qui fut choisie comme fiancée du prince français Louis, au détriment de l'infante plus âgée, ce qui rompait avec les usages. Quel a pu être le motif qui évinça Urraque et donna la préférence à sa sœur plus jeune? Une curieuse rumeur circula alors en Espagne : les ambassadeurs français auraient préféré Blanca pour la simple raison que son nom était plus facile à traduire et à prononcer que celui de son aînée, trop rude pour la langue française! Le Nain de Tillemont eut raison de réfuter ce critère et d'avancer que les ennemis de la France avaient lancé cette affirmation par pure moquerie. Nulle preuve, en effet, que le nom ait déterminé en ces temps les choix matrimoniaux7.

En vérité, Éléonore d'Aquitaine voulait seulement hâter le mariage et, lors de son arrivée, elle n'avait pas d'idée préconçue concernant la future reine de France. Jeunes, souriantes, spontanées et attachantes en leur frêle adolescence, Urraque et Blanche enchantèrent leur grand-mère qui se plut beaucoup en leur compagnie. Au cours de leurs longues conversations, elle remarqua plus particulièrement la cadette, appréciant son intelligence et son bon sens, devinant la sûreté de son jugement, la fermeté de son caractère. Elle estima que Blanche ferait une excellente reine de France et qu'il était préférable de la donner comme épouse au
prince Louis. Elle n'eut aucun mal à imposer son choix, car grande était son influence sur sa fille si unie à son mari. Quant aux ambassadeurs du roi Philippe, ils avaient pour seule instruction de revenir en France avec l'une des deux infantes.

La décision n'en était pas moins anormale et la rapidité avec laquelle on fiança Urraque en témoigne indiscutablement. Ses parents promirent aussitôt la jeune délaissée à Alphonse, fils et héritier du roi du Portugal, mais le mariage ne fut célébré qu'en 1208. Qu'est-ce qui détermina la veuve d'Henri II à offrir à la France celle qui allait devenir l'une de ses plus grandes reines? N'y voir que l'effet du hasard serait une monstrueuse injustice envers cette femme qui mena avec tant d'habileté sa carrière amoureuse et politique. Intuitive, fine psychologue et, en même temps, capable de stratégies à long terme, Éléonore d'Aquitaine décela vite les qualités présentes et à venir de Blanche. Encore une fois, pourquoi décida-t-elle d'en faire cadeau à la France? Plusieurs explications s'offrent à notre curiosité sans qu'aucune ne l'emporte de manière décisive, la reine mère d'Angleterre n'ayant pas livré de confidences sur ses motivations. Cette femme, qui avait bouleversé pour des siècles l'équilibre de l'Occident et fait basculer l'Aquitaine du camp français au camp anglais, voulait-elle réparer ses torts envers la France dont elle fut reine en sa jeunesse ? En bref, a-t-elle voulu faire jouer par sa petite-fille ce rôle de grande et digne reine de France qu'elle aurait pu tenir et qu'elle regrettait sur ses vieux jours ? Au contraire, n'a-t-elle pas voulu introduire dans le lignage capétien une femme capable de sauver les possessions continentales de son fils Jean dont elle avait froidement évalué les défauts, le manque de prestige, l'incapacité à conduire une ligne politique ferme et l'inclination à suivre des influences successives et contradictoires quand bien même il s'imaginait dominer son entourage? Ou alors a-t-elle jugé que Blanche était la plus apte à devenir en même temps reine de France par son mariage avec l'héritier de Philippe Auguste et reine d'Angleterre si l'occasion de revendiquer l'héritage plantagenêt se présentait? On doute cependant que la vieille reine douairière, qui connaissait si bien les aléas de la vie politique, ait caressé un tel rêve.

Après avoir séjourné deux mois environ en Castille, Éléonore d'Aquitaine quitta Palencia, conduisit en France la jeune Blanche, tout à sa surprise d'avoir été choisie, et atteignit Bordeaux à Pâques. Le 10 avril, lundi de la semaine pascale, Éléonore apprit que Mercadier, célèbre parmi les chefs de routiers (soldats mercenaires) au service des Plantagenêts, avait trouvé la mort dans une rixe avec un autre chef de bande. Elle s'en attrista car ce
personnage se trouvait aux côtés de Richard Cœur de Lion mourant.




Malgré cette fâcheuse nouvelle, malgré les incertitudes et les dangers d'un voyage dans des régions troublées, elle reprit la route et parvint à Fontevrault. Exténuée par un si long déplacement, elle fit halte dans l'abbaye chère aux Plantagenêts et décida d'y attendre la mort. Elle laissa donc sa petite-fille poursuivre son destin et lui passa ainsi le relais de la présence féminine du lignage dans la vie publique. Avec l'archevêque Élie de Malemort et son escorte, la petite fiancée reprit la route vers la Normandie où Jean sans Terre l'attendait 8.






Le traité du Goulet

Avant la cérémonie du mariage, il convenait de conclure le traité de paix entre les rois de France et d'Angleterre. Ce fut chose faite le lundi 22 mai 1200. Ce jour-là, le roi Philippe et le roi Jean se rencontrèrent dans la vallée de la Seine, entre le château Boutavant que possédait le premier et celui du Goulet qui appartenait au second. Connu sous le nom de traité du Goulet, cet accord est loin de concerner seulement le mariage de Louis et de Blanche, qui apparaît surtout comme un prétexte et une garantie. À vrai dire, un seul article sur dix-neuf s'en préoccupe directement. Ce paragraphe précise ce que Jean sans Terre cède à Louis, fils du roi de France, à l'occasion de son union avec sa nièce, fille du roi de Castille, les fiefs d'Issoudun et de Gracay ainsi que quelques fiefs berrichons, en particulier ceux qu'André de Chauvigny, seigneur de Châteauroux, tenait du roi d'Angleterre dans le Berry. Le roi de France, qui perçoit les revenus de ces fiefs jusqu'à la consommation du mariage de son héritier, en gardera ensuite la suzeraineté toute sa vie durant quoi qu'il advienne. Après son décès, les fiefs retourneront au roi d'Angleterre si le prince Louis n'a pas d'enfants de Blanche de Castille.

À la vérité, les deux jeunes époux sont chichement traités et les négociateurs soumettent leur part à tant de réserves et de précautions que l'on s'étonne de voir des chroniqueurs (Mathieu Paris par exemple) leur attribuer toutes les terres auxquelles renonce le roi Jean. Peut-être avait-on envisagé cette solution lors des négociations préliminaires, mais le texte final donne une coloration fort différente. Avec beaucoup de cynisme, Philippe Auguste s'octroie la plus grande partie des terres et droits cédés. Il reçoit la
ville et la région d'Évreux ainsi que d'autres fiefs normands. Jean sans Terre reconnaît qu'il tient ses fiefs du roi de France et admet enfin cette suzeraineté pour le comte de Flandre comme pour les comtes de Boulogne et de Ponthieu. Sans vergogne, Philippe Auguste accapare à son profit les 20 000 marcs d'argent qui, au début des pourparlers, correspondaient à la dot de l'infante et qui, lors de la conclusion du traité, sont versés par le roi Jean à titre de relief ou de rachat pour le comté de Bretagne. Sans scrupules Philippe abandonne le jeune prince Arthur, qui devient ainsi homme lige de Jean sans Terre et rétrograde au rang d'arrière-vassal du roi de France.

En bref, grâce à ce mariage, Philippe Auguste affirme sa puissance, fait reconnaître ses conquêtes qu'il n'hésite pas à délimiter de manière précise, par exemple aux confins du duché de Normandie. En outre, Jean sans Terre s'engage à mettre fin à sa dangereuse coalition avec son neveu Othon de Brunswick. En échange, le roi d'Angleterre reçoit peu de chose. Il reconnaît sa défaite, mais la paix permet de mettre un terme à ses pertes territoriales 9.

L'âpre souci des conseillers royaux de ne rien perdre du Domaine les incite à trouver une solution originale pour la constitution du douaire de la future reine : celui-ci est en effet bâti sur les biens du prince Louis. Avec les châtellenies d'Hesdin, de Bapaume et de Lens prises dans ce comté d'Artois que le jeune époux avait reçu de sa mère, Isabelle de Hainaut, décédée trois ans après sa naissance en 1190, se forme le douaire qui devait donner à Blanche les moyens de vivre si son mari décédait avant elle 10.






Étonnements, effrois et pleurs d'une jeune épouse

Les noces princières auxquelles Blanche avait assisté à la cour de Castille ou dont elle avait entendu le récit ne la préparaient pas à la cérémonie si vite expédiée du 23 mai 1200 dans l'église de Portmort. Pour la plupart, les chroniques se contentent de signaler avec une grande brièveté le mariage de l'héritier du roi de France avec la fille du roi de Castille, nièce du roi d'Angleterre. Les chroniqueurs anglais sont plus prolixes, on l'a vu. D'autres veulent éviter à leur maître une trop grande humiliation et s'efforcent de faire oublier que le roi Jean avait cédé autant de terres pour conclure la paix11. Les chroniques françaises insistent
au contraire sur les gains du roi Philippe12 et certaines d'entre elles donnent quelques détails sur les jeunes époux. Un abrégé des Chroniques de Saint-Denis décrit Blanche comme une jeune fille très sage, très belle, très bonne et très franche. L'auteur prétend qu'elle est âgée de quatorze ans alors que les chroniqueurs espagnols lui en attribuent treize (il semble plus exact de dire qu'elle était dans sa treizième année). Il affirme en outre que ce mariage fut décidé au nom de la paix et de l'amour entre les sujets des rois Philippe et Jean, mais reconnaît qu'il n'assura pas longtemps l'arrêt des combats13. Les considérations sur Blanche sont très conventionnelles. Pourtant, dans sa Philippide, Guillaume le Breton, chapelain de Philippe Auguste, éclaire davantage la jeune épouse qu'il eut l'occasion de rencontrer pendant une vingtaine d'années à la cour de France. Il insiste sur le lignage royal de son père comme sur celui de sa mère, et si la description de la beauté de l'infante reste très stéréotypée, il profite d'un facile jeu de mots sur son prénom pour la déclarer « candide, resplendissante de candeur, de cœur et de parole ainsi que son nom Blanche le signifiait14 ».

Plus abondants sur le prince Louis, les renseignements tirés des chroniques permettent de le mieux connaître. Né en 1187, l'héritier du royaume de France était de santé fragile. D'allure frêle, ce « prince d'heureuse nature 15 » était un bel enfant blond et de teint pâle « comme l'étaient les héritiers du Hainaut », ainsi que l'écrit Philippe Mousket. Dans sa chronique rimée, cet auteur précise que Louis tenait sa beauté de sa mère Isabelle de Hainaut « qui eut gentil corps et les yeux beaux » et apporta quelque grâce dans la descendance des rudes Capétiens16. Ses cousines Jeanne et Marguerite, réputées pour leur beauté, s'établirent à la cour de France après 1206, année de la disparition de leur père, Baudouin, comte de Flandre et de Hainaut, devenu en 1204 empereur de Constantinople. Dans son enfance, le prince Louis eut comme compagnons de jeux Arthur de Bretagne qui vécut longtemps auprès de lui, la soeur de celui-ci, Éléonore, et un autre de ses cousins, Thibaud de Champagne, otage à la cour capétienne dès ses huit ans, sa présence étant garante de la fidélité du comté de Champagne, ses deux demi-frères, Philippe Hurepel, né d'Agnès de Méranie, et Pierre Charlot, né d'une «demoiselle d'Arras» maîtresse de Philippe Auguste, étaient beaucoup plus jeunes que l'héritier du trône de France et n'avaient guère joué avec lui.

Enfant studieux, Louis ne dédaignait pas les jeux de son âge et rêvait déjà de chevalerie. À dix ans non révolus, ne réclamait-il pas un cheval à son parrain, Étienne, évêque de Tournai ? Ancien moine de la très docte abbaye Sainte-Geneviève, l'évêque lui
accorda ce cadeau, mais l'encouragea surtout à bien étudier 17. Philippe Auguste le confia aux meilleurs maîtres des écoles parisiennes et Louis prit goût aux livres18.

Issue d'une cour plus raffinée et plus littéraire, capable même de composer un poème chanté en l'honneur de Notre-Dame 19, Blanche s'étonna quelque peu de cette cour capétienne encore rude; la philosophie y était à l'honneur en matière d'éducation à l'exemple des écoles de Paris où elle tenait une grande place à côté de la théologie. Auprès de Philippe Auguste, l'atmosphère était austère. N'avait-il pas chassé de sa cour les jongleurs et les histrions ?

Blanche, qui avait vécu son enfance dans une résidence princière quelque peu isolée, découvrait avec étonnement la ville la plus grande et la plus peuplée d'Occident. Pourtant, cette agglomération en plein essor, saisie par une fièvre de construction, vivait un véritable drame car son évêque, Eudes de Sully, un très fidèle Capétien, avait prononcé l'interdit sur son diocèse et, plutôt que de transgresser les ordres du pape, avait choisi de lui obéir et de s'opposer à son roi. Les offices ayant été supprimés, aucune festivité n'accueillit le jeune couple. La sonnerie des cloches n'était pas même autorisée.

La séparation d'avec les siens, surtout sa mère et sa sœur Urraque qu'elle chérissait, lui fut pénible. Quelques rares demoiselles d'honneur l'avaient accompagnée et l'histoire a conservé le nom de l'une d'elles, Amicie ou Mincia, qui resta de longues années auprès de Blanche. Le milieu qui l'entourait était pour le moins indifférent, sinon hostile. Il n'y avait pas même une femme proche du roi pour l'aider de ses conseils et lui témoigner quelque tendresse. Philippe Auguste tenait en effet prisonnière dans un couvent sa femme légitime, Ingeburge, et avait dû éloigner Agnès de Méranie afin d'obtenir la suppression de l'interdit. Enfin, depuis une dizaine d'années, la reine mère Adèle de Champagne, qui s'était querellée avec son fils, le roi Philippe, vivait retirée dans l'attente de la mort qui survint en 1203.

Bien vite, la tristesse accable Blanche, que ses parents avaient si tendrement choyée. Le milieu dans lequel elle doit vivre l'étonne, l'effraie. Les crises de larmes se succèdent sans relâche. Jeune encore, plus compagnon de jeux qu'époux, le prince Louis prend soin d'elle, s'efforce de la consoler et de chasser ses tristes pensées. En vain. Découragé, il fait alors une tentative quelque peu insolite. Hugues, savant théologien et évêque de Lincoln, jouissait d'une grande réputation de sainteté. Après avoir assisté à Portmort au mariage de Louis et de Blanche, il souhaita revoir son Dauphiné natal et profita du voyage pour résider quelque temps dans
l'abbaye de Saint-Denis. Il décida de rendre visite à l'évêque de Paris. Ce dernier, banni à cause de sa prise de position, était revenu à Paris peu après le traité du Goulet, qui avait enlevé à Philippe Auguste le souci de l'alliance entre le roi Jean et Othon de Brunswick et l'avait rendu plus conciliant envers le pape, protecteur du neveu du roi d'Angleterre. Le roi de France accueillit avec bienveillance le nouveau légat papal, le cardinal Octavien, et relança les négociations, qui aboutirent à la libération d'Ingeburge, assignée désormais à résidence dans le château royal de Saint-Léger-en-Yvelines, à l'éloignement décisif d'Agnès de Méranie et à la levée de l'interdit le 31 octobre 1200.

Apprenant la présence de l'évêque de Lincoln dans le palais de l'évêque de Paris, le prince Louis traverse l'île de la Cité afin de le saluer. Il profite de l'occasion pour lui exposer la tristesse inconsolable de son épouse et lui demande de venir auprès d'elle afin de l'apaiser. Le saint évêque accepte et se rend à pied au palais royal, qui est proche. Avec une grande bienveillance, il converse avec Blanche, l'interroge sur le motif de sa peine et parvient à l'égayer. Oubliant sa douleur, « elle eut le cœur joyeux ainsi que le visage ». Ne doutons pas qu'Hugues de Lincoln l'ait rappelée à ses devoirs et lui ait fait comprendre la nécessité de se ressaisir et d'accepter sa destinée. Élevée au milieu des pénibles luttes de son père contre les Maures et contre les royaumes chrétiens voisins de la Castille, Blanche comprend ce langage, reprend courage et retrouve sans tarder ses jeux et son sourire 20.
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